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UNE VRAIE

Afa« rnt' I.ouz. -Boturguol telle de réfeilles-du ai soutainement ?
Mwisieiur Imaac.-Ai,, R"pcea, elle rUfais gue ch'afejs droufé un bordeveuille

alec bn 4IMItoIari tettens.
.lht,fite Jsua<x(!-Mais. elle ne fois bas?1.
Moi4si. Iscm',.-Oh'afais beur te rUfer go. cic redroufais le brobri(-daire.

BOUQUET DE PENSÉES
Emprunter est humain ;payer ses dettes est divin.

'c

La seule vertu de quelques hommes est de payer leurs dettes, mais il
faut avouer que le plus grand nombre n'a même pas celle là.

'c

Il est en général assez sage de prendre les choses comme elles viennent;
néanmoins il faut admettre que quelques-unes valent la pçine que nous
courrions après.

x
Un philosophe a dit: Quand une femme déclare publiquement qu'elle

prendl de l'embonpoint et que son mari attribue cela à un trop bel appétit
on pieut présumer que la lune de miel est bien près de finir.

'c

Un savant a dit que la voix d'une femme peut s'entendre, étant en
ballon, à une hauteur dle dIeux milles. Mon ami Rouleau (lit qu'il connaft
des fe3mmes qui n'ont pas besoin de cela pour se faire entendre aussi loin.

'c

L% joyeuse ardeur avec laquelle un prétendant accompagne sa fiancée
aux vitraux (les modistes n'a d'égale que la sage circonspection qu'il
déploie, - après le mrariage - pour l'éloigner de tous ces sujets de ten.
tatilomm. UN SOLITAIRE.

LE POISON LENT
Un nmédecin essayatit'dedémnotrer devant Fontenelle que le cafi' est

un poison lent.Al !A très lent, docteur, répondit l'académicien, car il y
a près de.quatre.vingts ansque j'en use, et me voilà encore."

SUFFISANT
Louise.-Alors oc n'est pas encore pour bientôt votre mariage avec le

jeune Laripète ?
Julie.-Pas encore! Papa n'est pas tout à fait satisfait de la position

qu'il occupe; maman ne peut pas souffrir sa fr.nille; moi je le trouve
négligé sur sa personne et pas du tout dans le train, de plus, il ne m'a
pas encore fait do demande.

U.N QUI NE S'EFFRAIE PAS
Ai'lle Pasconimode (imnpatiente). -Enfin, monsieur Patient, voilà la qua.

triè:ne foiî que vous me demandez en mariage. Combien de fois faut-il
donc quo je vous refuse pour vous satisfaire ?

JI1. Paticnt (!gaqumn)S vous mie demandoz mon avis, made-
moissile0, je pense que trois fois c'est sullisant.

VOYANT DE LOIN
Bouleau.-J'ai déià entendu parler de gens dont le bonheur était de se

tourmenter, mais je pense bien que tua femme gagnerait le championnat
dtans cette ligne là.

Rouleau-Comment cela 1 J'avais toujours cru que madame Bouleau
était d'un joyeux caractère et ne se faisait jamais beaucoup de mauvais
sang.

Bouleau.-C'était vrai jusqu'à ce que le bébé vint au monde, muais
depuis six semaines qu.'il est né, elle se casse la tête nuit et jour ; elle
craint qu'il n'épouse une fille qu'elle n'aime pas.

PAS D>E DIFIlRENOE
Balivaau.-Sarait.ce votre femme qui vient de passer en bicycleI
Girandeau.-O ai, c'est elle.
Balîveau.-Je croyais que vous aviez dit que jamais vous ne lui per-

mettriez cela?'
-Girandeau. -Parfaitement. Je -te le lui permets pas, niais quelle diff'é-
rence, supposez-vous, que cela fasse ?

SON -MEILLE UR AMI
Le mari.-Tiens, MUarie, tu ne m'avait jamais dit que tu connaissais

mon meilleur ami
La jernme.-Moi? tu te trompe, Eniile, je ne connais aucun de te? amis

Sbien certainement.
Le viari-Oh ei ! Mon meilleur ami, c'est mon gousset, et tu l'as visité

pas plus tard que la nuit dernière.

PAS TOUJOURS 7RAI
L'espoir d- son père. -Est-ce une vertu qlue la persév'érance?
Le 1pre (qui lit sa ga-zete.-Oui, mon enfant.
L'espoir de son pèrt.-Est-ce que la vertu est toujours récompensée,

dis, papa î
Le père (légèrement agacé).-Oui, toujours.
L'espoir de son père.-C'est que la poule grise, ta sais cel!e qui est sur

sont nid depuis six semaines, et bien, elle couve une poignée de porte.

CHAPERO'N D'ÉTÉ

Mczud.-Eh maintenant, ma tante, ai vous ditirez venir avec nous, embarquez !


